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Avant-propos


Il est toujours bon de dialoguer, lorsqu’on est jeune, avec l’expérience des aînés. C’est pourquoi quelques jeunes prêtres de Milan ont vécu en compagnie de leur Évêque, « trois jours de spiritualité » (13-16 février 2001), à Bruxelles, sur la terre même où vécut un prêtre séculier flamand, Jan van Ruysbroek (1293-1381). Son expérience personnelle de Dieu l’a conduit à se vouer sans trêve à une vie de foi ; à la contemplation de Dieu agissant dans la vie des hommes ; à la sollicitude envers de nombreuses personnes dans leur cheminement spirituel ; et cela pour que l’Église retrouve un visage qui permette de laisser entrevoir le visage du Seigneur. En vérité, sa vie spirituelle fut l’âme de son activité apostolique.

 

C’est le fruit de ces « trois jours » que nous voudrions partager, bien convaincus qu’il pourrait être utile à beaucoup de personnes.







INTRODUCTION
À CES TROIS JOURS DE SPIRITUALITÉ



FRANCO GALLIVANONE







« Si tu connaissais le don de Dieu »


À la Samaritaine, Jésus répondit : « Si tu connaissais le don de Dieu et qui est celui qui te dit : “Donne-moi à boire”, c’est toi qui aurais demandé et il t’aurait donné l’eau vive. (…) Quiconque boit de cette eau-ci aura encore soif ; mais celui qui boira de Veau que je lui donnerai n’aura plus jamais soif ; au contraire, l’eau que je lui donnerai deviendra en lui une source jaillissant en vie éternelle. » La femme lui dit : « Seigneur, donne-moi de cette eau pour que je n’aie plus soif et que je n’aie plus à venir puiser ici » (Jn 4,10.13-15).


Une source jaillissant en vie éternelle

Écoutons ce que dit le Seigneur au cours d’une de ses nombreuses rencontres qui ont marqué sa vie terrestre ; il nous offre de pouvoir considérer toute sa mission, et de découvrir le sens de chacune des rencontres qu’il ne cesse de nous proposer.

Écoutons cette parole dans la plénitude qui la caractérise : elle est promesse d’un don qui ne concerne pas de façon superficielle et extérieure notre réalité ; elle ne se dissout pas aussitôt comme quelque chose d’épisodique ; elle est surtout un don qui s’enracine en notre chair, pour la transformer, l’assimiler et devenir en nous une source jaillissante de vie éternelle. Si les événements de notre vie nous font découvrir, en nous-mêmes souvent, une terre imperméable, stérile, ou des puits d’eau stagnante, sachons reconnaître que parfois nous avons pu expérimenter la vérité de cette parole du Seigneur.

La fréquentation d’un prêtre séculier, Jean van Ruysbroek, peut nous permettre de vérifier l’efficacité et la puissance de cette parole.

Son expérience s’est entièrement concentrée sur le don de Dieu. Au cours de sa vie il n’eut qu’un souci : se rendre disponible à la rencontre de Dieu. Il mit toute son énergie pour se détacher de sa volonté propre et pour épouser celle de Dieu ; il donna à sa condition de disciple une forme radicale au point de se laisser dépouiller de façons personnelles de désirer et de chercher Dieu, et de consentir avec une douce humilité à la manière, choisie par Dieu, de l’attirer progressivement à lui.

C’est ainsi que, spontanément (mais non sans un choix, fruit d’une intense délibération) est née une hospitalité, je veux dire la capacité d’accueillir et de soutenir la recherche spirituelle des autres : personnes dont la quête de Dieu s’accomplit selon les formes consignées par la tradition ; personnes qui, en pleine ville moderne, inauguraient de nouvelles voies chrétiennes ; personnes qui, recevant sans discernement les nouveaux ferments culturels en venaient à compromettre le sens chrétien de l’expérience spirituelle, et à susciter, aux plus hauts degrés de l’intimité avec Dieu, des mises en relief inauthentiques.

En ce qui nous concerne, la force de cette parole de Jésus n’a rien perdu de sa vigueur. Nous avons pu, nous aussi, en découvrir les signes de fécondité, car le don de Dieu ne cesse de s’inscrire dans la marche de l’Église, et à faire surgir en elle des sources jaillissant en vie éternelle. Sachons entrer humblement – non pas à la sauvette, de façon fugace – dans cette dynamique spirituelle.




« Quand il approcha de la ville et qu’il l’aperçut » (Lc 19, 41)

Ces premiers mots et ce qui les suit évoquent les lumières et les ombres de notre histoire, où l’Esprit ouvre ses propres « voies » et offre son « fruit ».

Pour nous, comme pour la Samaritaine, le village, la ville tient lieu de toile de fond à la rencontre avec le Seigneur.

Pour elle (et peut-être pour nous aussi), le village, la ville représentait un lieu à fuir, dont il convient de s’éloigner étant « source » d’amertume, de déception, de chagrin… De fait, nous aussi, nous avons aujourd’hui, en arrière-fond une ville.

Bruxelles est ainsi le lieu – un peu emblématique – de la ville moderne que nous retrouvons chaque jour.

Anonymat et recherche de proximité, pauvreté et biens gaspillés, matérialisme et besoin brûlant de sens, extrême diversité et nécessité de construire une maison pour tous, solitudes et pléthore affolante de messages, société qui commercialise tout et désir de gratuité, fragilité des liens et requête d’alliances sûres, innombrables manifestations de religiosité et difficulté voire résistance face à la foi chrétienne ou à l’Église… voilà quelques données qui entrent chaque jour dans nos considérations et tendent même parfois à façonner notre mentalité.

Cependant, loin de nous de croire qu’accueillir le don de Dieu nous rende étrangers et nous sépare de tout cela.

Nous ne croyons même pas que le Seigneur veuille nous rendre maîtres de cette vaste scène, ou même artisans de je ne sais quelle transformation. Nous croyons que pour nous rendre proches des hommes, il nous faut passer par un authentique cheminement de conversion évangélique en sorte que nous n’évitions pas, mais que nous aimions les puits – apparemment en marge – où le Seigneur nous donne rendez-vous, nous ouvre de vastes horizons pour l’évangélisation – « Levez les yeux et regardez ; déjà les champs sont blancs pour la moisson » (Jn 4, 35) – et nous dispense le courage de laisser là nos « cruches » auxquelles nous restons obstinément attachés.

Nous croyons que la situation de notre époque freine l’annonce de l’Évangile beaucoup moins que la tiédeur ou l’insouciance avec quoi nous accueillons le don de Dieu.

Aimons donc cette ville moderne, et prions, demandant de pouvoir renouveler notre engagement à lui faire don de notre foi et de notre vie.




« …Et il commença à les envoyer deux par deux… Il leur ordonna… de ne pas mettre deux tuniques » (Mc 6, 7-9)

Ruysbroek s’est donné pour tâche, entre autres, de refaçonner le ministère afin d’en pouvoir clairement exprimer les caractéristiques propres. Cela ne fut ni facile, ni dénué de tensions, d’hostilité et d’incompréhensions.

Saisir la valeur absolument centrale du cheminement spirituel, de la louange divine, de la pauvreté, de l’amour fraternel dans la vie du prêtre : voilà ce qui constitua, pour lui, une longue aventure, visant à prendre de la distance par rapport à une façon mondaine, politiquement influente de vivre le ministère, et à promouvoir une situation nouvelle, permettant à l’Évangile d’être présenté de façon plus claire, plus limpide à chaque personne qui s’adressait à lui.

Nous nous sentons particulièrement proches de lui, écoutant une fois encore les paroles que Jésus adressait aux disciples envoyés en mission ; nous le sentons proche aussi dans notre joyeuse application à redonner, chaque jour, à notre ministère son authenticité, à le « refaçonner » sans cesse grâce aux choix que le Seigneur fait mûrir en nous et sur notre route.

Prions, afin de discerner et d’accueillir les décisions, grandes ou petites, que nous sentons devoir prendre, et d’accueillir ainsi le don de Dieu avec une plus grande vérité, lui permettant alors de porter les fruits de la foi et de la consécration au service de l’Évangile.




« Maison et école de la communion »

Dans sa Lettre apostolique Novo millennio ineunte, le Pape écrit :

« Faire de l’Église la maison et l’école de la communion : tel est le grand défi qui se présente à nous dans le millénaire qui commence, si nous voulons être fidèles au dessein de Dieu, et répondre aussi aux attentes profondes du monde » (n° 43).

Une perspective très semblable, nous la trouvons déjà à l’origine du don que Ruysbroek fit de lui-même au service de la communauté : durant 25 ans il commença par s’adonner au service pastoral, à Sainte-Gudule de Bruxelles ; après quoi, il se retira dans la forêt de Soignes, à l’Abbaye de Groenendaal, en quête d’une « marginalité » qui lui permît de vivre de Dieu, et d’offrir aux autres un espace communautaire favorable à la recherche et à l’expérience vraiment spirituelles.

Nous aussi, nous pouvons percevoir toujours davantage dans nos milieux ce qui est dons et paralysies, élans et blocages, les paroles vivifiantes, et les bavardages qui nous éloignent du « centre ».

Engagés en des contextes à la complexité difficilement maîtrisable, ne perdons pas courage ; que sans cesse nous sachions nous reporter avec persévérance à ce qui constitue le cœur de l’Église : le Seigneur et le don qu’il désire accorder à tous, de façon variée et appropriée.

Qu’un langage simple et efficace, dénué d’irritation et de gémissements, permette à chacun de redécouvrir le visage du Seigneur, et d’en faire, selon la grâce qui lui est accordée, une nouvelle et vivifiante expérience.

Que l’Église retrouve le sens profond de sa vie et de sa mission.










DU MINISTÈRE AU MYSTÈRE –
DU MYSTÈRE AU MINISTÈRE



BENOÎT STANDAERT





« Sors et tiens-toi
 dans la montagne devant Yahvé »

(1 R 19, 11)



Introduction

Le texte choisi pour commencer cette méditation est tiré du cycle prophético-narratif d’Élie et Élisée, au chapitre 19 du Premier Livre des Rois.

C’est une heure centrale et culminante de l’histoire d’Élie ; c’est aussi le moment où l’on passe d’Élie à Elisée, un peu comme dans le cycle d’Abraham où le sacrifice sur le Mont Moriyya constitue l’acte suprême : après quoi débute aussitôt le cycle d’Isaac.

Il peut nous arriver également, au cours de notre existence spirituelle ou sacerdotale, de connaître une heure où nous découvrons en même temps notre avenir et déjà notre fin. Heure importante faite à la fois de lucidité et de frayeur.

Achat apprit à Jézabel tout ce qu’Élie avait fait et comment il avait massacré tous les prophètes par l’épée. Alors Jézabel envoya un messager à Élie avec ces paroles : « Que les dieux me fassent tel mal et y ajoutent tel autre, si demain à cette heure je ne fais pas de ta vie comme de la vie de l’un d’entre eux ! » Voyant cela, il se leva et partit pour sauver sa vie. Il arriva à Bersabée qui est à Juda, et il laissa là son serviteur. Pour lui, il marcha dans le désert un jour de chemin et il alla s’asseoir sous un genêt. Il souhaita de mourir et dit : « C’en est assez maintenant, Yahvé ! Prends ma vie, car je ne suis pas meilleur que mes pères. » Il se coucha et s’endormit. Mais voici qu’un ange le toucha et lui dit : « Lève-toi et mange. » Il regarda et voici qu’il y avait à son chevet une galette cuite sur les pierres chauffées et une gourde d’eau. Il mangea et but, puis il se recoucha. Mais l’ange de Yahvé revint une seconde fois, le toucha et dit : « Lève-toi et mange, autrement le chemin sera trop long pour toi. » Il se leva, mangea et but, puis soutenu par cette nourriture il marcha quarante jours et quarante nuits, jusqu’à la montagne de Dieu, l’Horeb.

Là, il entra dans la grotte et il y resta pour la nuit. Voici que la parole de Yahvé lui fut adressée, lui disant : « Que fais-tu ici, Élie ? » Il répondit : « Je suis rempli d’un zèle jaloux pour Yahvé Sabaot, parce que les Israélites ont abandonné ton alliance, qu’ils ont abattu tes autels et tué tes prophètes par l’épée. Je suis resté moi seul et ils cherchent à m’enlever la vie. » Il lui fut dit : « Sors et tiens-toi dans la montagne devant Yahvé. » Et voici que Yahvé passa. Il y eut un grand ouragan, si fort qu’il fendait les montagnes et brisait les rochers, en avant de Yahvé, mais Yahvé n’était pas dans l’ouragan ; et après l’ouragan un tremblement de terre, mais Yahvé n’était pas dans le tremblement de terre ; et après le tremblement de terre un feu, mais Yahvé n’était pas dans le feu ; et après le feu, le bruit d’une brise légère. Dès qu’Élie l’entendit, il se voila le visage avec son manteau, il sortit et se tint à l’entrée de la grotte. Alors une voix lui parvint, qui dit : « Que fais-tu ici, Élie ? » Il répondit : « Je suis rempli d’un zèle jaloux pour Yahvé Sabaot, parce que les Israélites ont abandonné ton alliance, qu’ils ont abattu tes autels et tué tes prophètes par l’épée. Je suis resté moi seul, et ils cherchent à m’enlever la vie. »

Yahvé lui dit : « Va, retourne par le même chemin, vers le désert de Damas. Tu iras oindre Hazaël comme roi d’Aram. Tu oindras Jéhu fils de Nimshi comme roi d’Israël, et tu oindras Elisée fils de Shaphat, d’Abel-Mehola, comme prophète à ta place. Celui qui échappera à l’épée de Hazaël, Jéhu le fera mourir, et celui qui échappera à l’épée de Jéhu, Elisée le fera mourir. Mais j’épargnerai en Israël sept milliers, tous les genoux qui n’ont pas plié devant Baal et toutes les bouches qui ne l’ont bas baisé » (1 R 19, 1-18).




Le texte

« Achab apprit à Jézabel tout ce qu’Élie avait fait et comment il avait massacré tous les prophètes par l’épée » (1 R 19, 1). Le chapitre précédent raconte précisément comment Élie s’y était pris pour réduire à néant pas moins de 450 prophètes de Baal ! « Élie les fit descendre près du torrent de Qishôn, et là il les égorgea » (18, 40).

« Jézabel envoya un messager à Élie avec ces paroles : “Que les dieux me fassent tel mal et y ajoutent tel autre, si demain à cette heure je ne fais pas de ta vie comme de la vie de l’un d’entre eux !” » (19, 2). La reine est païenne, elle n’invoque pas le Dieu d’Israël, mais « les dieux ».

« Voyant cela, Élie se leva et partit pour sauver sa vie » (19, 3). Le prophète, homme de feu, n’a jamais eu peur de quiconque ; et voici que, à cause d’un mot d’une reine d’origine païenne, il s’effraie ! Il est intéressant de noter deux traductions différentes, possibles : ou bien, « voyant cela » selon le Targum ; ou bien : « il eut peur ». Le Targum exploite la possibilité de confusion entre yarah (voir) et yara’ (craindre) pour éviter d’attribuer au grand prophète Élie une honteuse peur !

« Il arriva à Bersabée qui est à Juda. » Il prend donc la route du sud. En Judée, Achab et Jézabel n’ont plus aucun pouvoir. Élie gagne l’extrême limite du désert du Négueb, puis, il s’engage encore plus loin, seul « il laissa là son serviteur ».

« Pour lui, il marcha dans le désert un jour de chemin et alla s’asseoir sous un genêt » (19, 4). Marcher ainsi seul, en plein désert, c’est presque suicidaire ! De fait, Élie désire la mort.

« Il souhaita de mourir et dit : “C’en est assez maintenant, Yahvè ! Prends ma vie, car je ne suis pas meilleur que mes pères.” » « C’en est assez ! » Littéralement : « c’est beaucoup ; c’est trop ! » La mesure est pleine. « Prends ma vie » : il y renonce, la confie à Dieu dans la prière. Sa façon d’argumenter est révélatrice : « car je ne suis pas meilleur que mes pères » (comparé à mes pères : je ne vaux pas grand-chose). Si je ne suis pas meilleur qu’eux, il ne me sert à rien de vivre davantage. C’est la fin de l’espérance, la fin de la courbe ascendante, de l’histoire messianique. De fait, l’histoire biblique, dès sa première page, se veut en croissance ascendante, c’est pourquoi elle est messianique. « Il y eut un soir, il y eut un matin, premier jour » (Gn 1,5). Dans la Bible, on ne vit pas du matin au soir, comme en un mouvement de chute, de fatigue, d’écroulement, de décadence. On vit du soir au matin. Un commentaire rabbinique dit : « La nuit, c’est l’Histoire humaine. Nous passons de veille en veille. Au terme de l’Histoire arrive le matin du temps messianique, avec “l’étoile matutinale”, c’est-à-dire le Messie qui inaugure ses jours de lumière. » Dans cette vision messianique comme le dira l’Élie véritable, l’Élie converti, c’est-à-dire Jean Baptiste : « Celui qui vient derrière moi (le disciple) est plus grand que moi (le maître). » Élie est vraiment las : il ne croit plus en la dynamique ascendante de l’Histoire. Il ne croit plus même en ce qu’il est.
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